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					Dans une société où l’information est omniprésente, il est parfois difficile de s’y retrouver. Aucune vision globale, tout est divisé, les informations cruciales se retrouvent noyées, banalisées : difficile pour le citoyen de faire le tri.


					Pierre Rabhi et Juliette Duquesne ont eu l’idée de réaliser des « carnets d’alerte » sur des thématiques capitales et globales dont les conséquences peuvent être graves pour l’humanité.


					Cette collection propose d’alerter le lecteur sur des questions cruciales et d’une extrême gravité : la faim dans le monde, les semences et les OGM, la place de la finance, l’utilité ou non de la croissance… Autant d’enjeux qui nous concernent au plus haut point et requièrent toute notre attention. Comprendre ces problématiques doit contribuer à l’éveil des consciences.


					Philosophe et paysan, Pierre Rabhi prend de la hauteur et donne un aspect poétique et analytique à ces sujets. Journaliste, Juliette Duquesne propose aux lecteurs d’avoir accès à une information synthétisée, aussi juste et précise que possible. Deux approches complémentaires.
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			Aux lectrices 
et aux lecteurs


			Au point où je suis de mon itinéraire d’engagement actif en faveur de l’écologie, de la terre et de l’humanisme, j’éprouve le besoin de donner une plus large audience aux messages qu’un public ne cesse de valider par son adhésion. Pour ce faire, il nous a semblé que des livres simples et synthétiques seraient efficaces pour sensibiliser l’opinion à des problématiques de première importance.


			D’aucuns savent que je suis, depuis plusieurs décennies, préoccupé par une évolution de la société dont il semble que le grand public ne mesure pas les enjeux et donc les graves conséquences qui en découlent déjà et menacent de s’amplifier considérablement. Cela pourrait peut-être s’expliquer par la grande dissension qui ne cesse de croître entre l’espèce humaine et la nature à laquelle nous devons tous la vie et la survie sans la moindre équivoque.


			Il est bien entendu que je ne suis pas seul à m’interroger et à agir, et que la société civile recèle bien des initiatives porteuses d’espoirs qu’il faudrait célébrer et rendre tangibles. Si l’on voulait résumer les choses, on pourrait dire que la politique conventionnelle est condamnée à exercer une sorte d’acharnement thérapeutique sur un modèle moribond, tandis que la société civile, nécessité oblige, élabore et met à l’épreuve des faits bien des alternatives porteuses d’espoirs.


			Rappeler que l’espèce humaine continue à avoir de grandes difficultés à évoluer positivement est une banalité. Il importe donc de le ressasser, jusqu’à ce que la conscience en prenne conscience. Malgré une meilleure connaissance de la planète-oasis qui nous héberge au cœur d’un désert sidéral infini, elle reste toujours ravalée à un gisement de ressources à épuiser sans modération, avec des iniquités et des disparités abyssales entre super-repus et affamés chroniques.


			Les considérations liées à des questions de première importance sont devenues ordinaires. C’est la raison pour laquelle les ressasser est désormais un devoir, avec l’espoir qu’elles puissent enfin être entendues et comprises, pour susciter un art de vivre où la raison et l’entendement seraient enfin au service d’une intelligence suprême et généreuse, à savoir la lucidité.


			Par ailleurs, il semble que l’immense danger qui menace notre devenir, dû à nos transgressions, ne soit pas estimé à sa juste mesure. Le symbole du Titanic vient à l’esprit, avec une différence de taille cependant. La planète Terre, pour très longtemps encore, demeure insubmersible, tandis que l’espèce humaine prend de plus en plus un caractère contingent et agit au risque de provoquer son propre naufrage !


			Un manque chronique de compréhension des problématiques les plus décisives pour notre avenir nous met en danger. On dit que l’excès d’informations tue l’information. Nous pouvons en faire le constat, puisque les questions les plus déterminantes pour l’avenir restent ignorées ou mal comprises par le grand public. Cette ignorance empêche de prendre les décisions et les résolutions fortes pour éviter d’aller « dans le mur ». Cela est d’autant plus dangereux que l’histoire contemporaine est désormais mondialisée.


			Il est étonnant que l’écologie, qui concerne chacune et chacun d’entre nous, sans exception aucune, soit traitée comme une question subsidiaire. Les grand-messes internationales comme la COP21 continuent à illusionner l’opinion en la détournant d’une logique mondiale meurtrière (la mondialisation étant une guerre économique réelle et destructrice). Dans ce contexte, la pulsion de l’accaparement et de la prédation du bien commun se trouve légitimée. La souveraineté absolue de la finance autorise de nombreux arbitraires dans le vivre-ensemble global.


			Ces carnets sont destinés, si nous y parvenons, à faire émerger de l’inefficace excès d’informations ce que tout citoyen devrait connaître absolument. Cette connaissance a trait à des sujets déterminants pour la vie présente et l’avenir. Destinés à alerter l’opinion, ces livres inviteront les lecteurs qui le souhaitent à approfondir le sujet grâce à une bibliographie en fin de volume (voir p. 195). Leur objectif et leur finalité ne sont pas de traiter de façon exhaustive les problématiques concernant la société contemporaine : ce serait trop ambitieux. Ils sont destinés à clarifier la complexité de ce qui sous-tend et détermine l’ordre ou le désordre du monde et par conséquent le vivre-ensemble de l’espèce humaine. Tenter en toute modestie, de la façon la plus simple et synthétique, d’attirer l’attention des personnes qui en ont le souci sur les dérives préjudiciables à la continuité de l’histoire.


			« Nous ne savons pas où nous allons, mais nous y allons », disait Pierre Fournier. À bien y réfléchir, la formule nous apparaît de plus en plus pertinente. Il se trouve que de nombreux spécialistes ont acquis des connaissances très approfondies par leurs travaux et leurs passions. Ces « carnets d’alerte » pourraient les désigner, les faire connaître et contribuer à révéler leurs travaux et leurs compétences spécifiques. Relier les personnes qui en ont le désir à des compétences et à des savoirs est indispensable dans le contexte d’un encyclopédisme stérile qui se révèle inefficace.


			Dans chaque carnet, je tenterai en introduction de situer la problématique dans un contexte aussi large que possible, contribuant ainsi à préparer le lecteur aux enquêtes de Juliette Duquesne, dont les interventions sur TF1, durant une dizaine d’années, ont manifesté la compétence. Pour compléter cette réflexion, je répondrai à quelques interrogations en fin d’ouvrage.


			 


			Pierre RABHI


		









		

			Science économique 
ou art de la prédation légalisée ?


			La nécessité de clarifier cette question m’apparaît depuis longtemps comme un préalable à la compréhension de ce que nous appelons économie.


			Le vocable « économie » fait partie de ce qui, aujourd’hui, plus qu’en tout autre époque de notre histoire, résonne fortement dans la psyché. Il hante l’inconscient collectif comme un fantôme dans le labyrinthe archaïque de l’histoire humaine. La planète en est tout entière animée, mais surtout convulsée. L’économie est probablement la cause de cette épilepsie qui tient lieu de relations financières et marchandes.


			La « pseudo-économie » est érigée en science, enseignée dans les écoles et les universités. Elle est comme ce souffle dont on ne sait ni d’où il vient, ni où il va. Elle produit une sorte de climat général, tangible et intangible, et provoque cette étrange sensation du temps qui passe pour mieux nous faire oublier que c’est nous qui passons. Car chaque seconde, minute, heure, jour, mois et année est une soustraction faite sur notre seul et vrai capital, à savoir une fraction temporelle dont il faudrait faire une vie pour lui éviter de n’être qu’une existence.


			Ce patrimoine est régi par une sorte de magistère de la finitude, et c’est lorsqu’il atteint sa plénitude qu’il faut y renoncer pour un ailleurs dont le mystère n’a toujours pas été élucidé, en dépit de toutes les obstinations que l’espèce humaine lui a consacré depuis son origine. Le « dossier » de chacune et chacun de nous ne peut jamais être égaré et permet à la mort de nous convoquer le moment venu, selon son bon vouloir. Cette convocation demeure heureusement secrète et même l’interruption volontaire de la vie ne peut la reléguer. Les ajournements sont parfois possibles mais les dérogations impossibles et les milliards de dollars ne permettent aucun passe-droit, en ce domaine. L’équité est absolue et les circonstances diverses, variables et aléatoires, l’exécution du décret imprévisible et nous avons, néanmoins, le sentiment d’une injustice entre décès précoce et extinction tardive, voire très tardive.


			Ces propos n’ont pas pour dessein d’embrumer le moral ou de générer de l’angoisse, mais pour tenter de mettre en évidence la formule implacable, déjà citée, de Pierre Fournier, transcendant nos agitations incessantes, qui nous rappelle que « nous ne savons pas où nous allons, mais nous y allons ». Le navire cingle vers l’inconnu, toutes voiles déployées, avec des passagers perdus dans l’infini d’un désert astral et sidéral dont les « savants télescopes », en voulant dissiper le mystère, en révèlent plus encore la démesure. Avec le postulat du temps-argent, la dérision ne fait que s’amplifier. Toute perte de temps est un délit grave, un péché passible de toutes les réprobations de la société de la frénésie. Celle-ci, mue par une incessante boulimie, veille à ce que le PIB soit, toujours et en tout lieu, honoré. Il est l’indice d’une vitalité consommatrice des vies. Ainsi le consommateur est-il lui-même consommé et consumé à la fois. Ces jours tombent du calendrier comme feuilles mortes à jamais. Le consommateur doit donner à sa présence au monde une logique et, à la prédation légalisée par le lucre, sens et raison d’être.


			Depuis qu’un imbécile a déclaré que le temps était de l’argent, le virus s’est propagé sous la forme d’une suractivité universelle provoquant extase et désespoir mortel. Les pistons et les bielles des moteurs donnent la cadence au sein d’une chorégraphie, outrageant les rythmes millénaires que la vie elle-même a établis en concordance avec le cosmos tout entier. La respiration et les pulsations cardiaques ont beau nous rappeler les justes cadences, sources de sérénité, l’agitation mentale et gestuelle anéantit cette belle réalité. L’agitation frénétique a remplacé la danse et réduit l’humain à une particule insignifiante, même avec une couronne sur la tête ou la poitrine exhibant des médailles. Et voici le genre humain, en tout temps, tout espace et tout lieu, invité à sacrifier résolument sa vie pour échapper au néant. C’est ainsi qu’il est demandé à chaque citoyenne, chaque citoyen de chaque nation d’entrer dans la sphère d’une logique mal définie ou trop bien définie pour être contestable, car le fondement du précepte repose sur la puissance de l’illusion. Le palais ne protège ni de la tristesse ni du désespoir. Au sein d’une masure, la joie peut éclore.


			Tandis que la finance universalise sa puissance et son arbitraire, ceux qui lui échappent encore continuent à la défier, mais pour combien de temps ? Si l’on demandait à une communauté traditionnelle d’une centaine d’âmes, dans des zones rurales de pays en voie de développement, de rassembler leur avoir financier, il est très probable que l’on aurait du mal à collecter 500 euros. On pourrait, en toute logique, se demander comment cette communauté fait pour vivre avec un si maigre pécule. La réponse est simple : elle vit des biens réels, valorisés par son savoir et ses savoir-faire, et cela depuis des siècles.


			C’est à l’instauration universelle de ce principe que toutes les communautés devront certainement le salut.


			Certains pays « pétrodollarisés » par la manne des huiles combustibles ont relégué la terre, matrice des biens les plus vitaux, comme le symbole d’un épisode suranné au sein d’une époque où la science et la technique tentent de révéler la divinité du bipède, aux risques de mortelles pénuries alimentaires.


			Le divertissement, comme besoin ludique utile en soi, est devenu dans les sociétés prospères une grande et véritable industrie de la diversion. Sans jamais se départir du respect dû à leurs personnes, les divertisseurs sont une catégorie à part, portée aux nues et brillant comme des étoiles au firmament de l’universel ennui. Ne les appelle-t-on pas des stars ? Ces rituels jupitériens permettent aux foules d’exalter leur adoration. Cette adoration devrait être dédiée aux forces et à la beauté de la nature, du ciel étoilé, à l’innocence de l’enfant que nous avons tous été.


			Certains chantres de la politique veillent avec rigueur sur les places financières et distillent dans les esprits, les cœurs et les âmes des désirs fous et toujours renouvelés, sans générer la satisfaction sans cesse recherchée, sans cesse rendue inaccessible par des désirs impossibles.


			Par ailleurs, l’abondance pour les uns crée de l’indigence pour la majorité des humains hébergés par notre magnifique sphère vivante. Par une loi implacable et inéquitable, l’excès de finance d’une minorité provoque le dénuement d’une immense majorité. Chaque jour, des enfants sont sacrifiés sur les autels de la « pseudo-économie » pour que les boulimiques producteurs de montagnes de rebuts puissent tenter, sans toujours y parvenir, d’apaiser des désirs provoqués par le sentiment permanent du manque. Il n’y a rien de plus attristant qu’un être humain conditionné à n’avoir jamais assez et à se rendre impossible cette sensation, belle et savoureuse, nommée profonde satisfaction.


			La publicité a su perfectionner son pouvoir magique. Ainsi est-il proposé à l’espèce humaine, par voie subliminale, de jouer la même partition pour que la croissance économique, les PIB des nations, deviennent la raison d’être des peuples dans leur quasi-totalité et la mesure de leur prospérité. L’Homo economicus devient le destructeur de ce dont il a un besoin irrépressible. Il devient le combustible de la combustion sur laquelle il a fondé la modernité dont il est grisé. Bien qu’évidemment riche, le continent africain est victime de la pauvreté, de la misère et des famines.


			En 1948, La Planète au pillage, essai de Fairfield Osborn1, est salué par de grands esprits comme Albert Einstein, Aldous Huxley et bien d’autres. Cet ouvrage démontre avec une rigueur et une vérité incontestables que l’être humain a fondé la prédation sans renouvellement, depuis qu’il s’est éloigné de la règle originelle définie par Antoine Lavoisier : « Rien ne se crée, rien ne se perd, tout se transforme. »


			L’être humain est incontestablement la première catastrophe écologique. Cela me rappelle une anecdote que racontait Mikhaïl Gorbatchev. Un jour, la planète Terre est visitée par une autre planète. « Comme vous êtes mal en point », lui dit la visiteuse. « Ne m’en parlez pas, répond notre Terre, j’ai attrapé l’humanité… — Ah, ce n’est que cela ! Moi aussi, je l’ai attrapée, mais je m’en suis guérie. Tout va bien à présent. »


			L’économie, telle qu’elle est conçue aujourd’hui, est à l’évidence la négation absolue de l’économie. Il ne peut y avoir évolution positive de l’espèce humaine sans remettre en question, prioritairement, le concept actuel de l’économie enkysté dans son cerveau, probablement toujours reptilien, en dépit des apparences. En examinant les faits avec objectivité, nous sommes apparus depuis environ deux minutes sur les vingt-quatre heures proposées comme référence temporelle de l’âge de la planète. Nous sommes advenus bien plus pour anéantir que pour savourer les dons jubilatoires que la terre offre abondamment à notre corps, à notre esprit, à notre cœur.


			À aimer et prendre soin, nous avons substitué détruire et épuiser. À l’économie comme fondement de la continuité, nous avons substitué l’insatiabilité de l’ogre. À l’oasis exceptionnelle, nous avons préféré le gisement de ressources à consommer « sans modération », avec une dévotion sans limite à une divinité dont les places boursières constituent les lieux sacrés. En ces lieux, une sorte de principe métaphysique provoque des bacchanales et des rituels sous l’empire d’une transe irrépressible et la convoitise comme principe dynamique d’une économie dont le dollar représente aujourd’hui la quintessence. À cette quintessence, l’humanité tout entière est invitée et même sommée de se soumettre.


			Et que dire des malfaisances économiques que sont les armes fabriquées et propagées avec une grande ferveur, rendant possible une extermination radicale ? Le culte de la mort enrichit les nations qui produisent ces horribles équipements en ruinant celles qui les achètent, au détriment même des besoins les plus vitaux de leur peuple.


			Toutes ces tractations font jubiler Mammon2, dont la plus grande crainte est que les humains sortent des limbes d’un archaïsme incurable pour devenir enfin intelligents. On sait que le meurtre et même l’extermination, si ce n’est l’apocalypse aujourd’hui possible avec le nucléaire, rapportent énormément. Car, par une loi inspirée par l’horreur, l’économie trouve son compte et sa raison d’être dans l’abjection elle-même. Peut-être Satan, dont le positivisme nie l’existence, manipule-t-il les âmes. On dit que la plus grande ruse de ce génie malfaisant est de laisser croire qu’il n’existe pas. Après tout, comme le souligne cette citation de Métrodore de Chio avec une vérité incontestable : « Nous ne savons rien, pas même que nous ne savons rien. »


			Ainsi l’économie dollarisée est-elle la cause des grandes dissensions entre les grands nantis, de plus en plus minoritaires, et les grands démunis dont le nombre ne cesse de croître, multipliant les damnés de la terre.


			Pourtant, la morale la plus élémentaire et l’intelligence la plus authentique suggèrent le partage équitable et modéré des biens vitaux. Il est évident qu’une grande partie des violences que nous déplorons sur notre « terre-patrie3 » serait neutralisée par la puissance de la bienveillance et de l’équité. Le précepte fondamental de l’économie, tel qu’il sévit, non seulement autorise, mais recommande de vider les mers de leurs magnifiques ressources et provendes irremplaçables, de raser les forêts, de détruire et de polluer la terre nourricière par des substances toxiques, de répandre des poisons dans toutes les ramifications de ce merveilleux principe que nous appelons la vie, de dissiper le patrimoine semencier indispensable à sa continuité4, et ce jusqu’à notre propre corps et aux organismes agressés par des substances toxiques. Cette nourriture pathogène suggère bien plus de se souhaiter bonne chance que bon appétit.


			À tout cela, il faut ajouter les souffrances, les exactions et les exterminations que nous infligeons à toutes les créatures compagnes de notre destin sur Terre. Ce sont toutes ces brutalités et bien d’autres innombrables qui donnent à la « pseudo-économie » sa justification. C’est par des stratagèmes subjectifs que le citoyen moderne est mentalement et psychiquement conditionné à toujours ressentir le manque, même dans l’opulence. Il est en quelque sorte condamné à l’enfer du « toujours plus » sans satisfaction, au détriment de la joie comme bien suprême. Celle-ci, étant d’une essence particulière, n’est pas réductible à du plaisir éphémère.


			Dans ces conditions, même l’amour semble se consumer en se consommant. Que dire alors des peuples qui ont encore – mais jusqu’à quand ? – l’outrecuidance d’être joyeux et qui vivent sans finance, sans argent, tirant leur satisfaction des offrandes de la vie ? Non seulement le malentendu demeure non élucidé, mais avec la mondialisation de l’avidité et de la rivalité prônée comme règle du vivre ensemble universel, il élargit et creuse l’iniquité comme pour mieux exacerber la violence par la frustration. C’est ainsi que la production de cadavres à grande échelle est une aubaine économiquement rentable. Ces mêmes nations fortement équipées pour le carnage ont élaboré, pour brouiller la réalité, des discours dithyrambiques sur la paix nécessaire. Une paix bâtie sur l’équilibre de la terreur, alors que nous ne manquons pas de vertus majeures pour la bâtir sur une bienveillance et une convivialité universelles. Comment comprendre quelque chose à ce galimatias fait des contradictions les plus déconcertantes ? L’économie ainsi déterminée est un labyrinthe où les âmes simples et généreuses se perdent et participent aux malheurs du monde par leur comportement de consommateurs, sans en avoir une vraie conscience.


			L’économie, fondée sur le principe d’un désir programmé et jamais assouvi par des experts en art subliminal, invite tout citoyen à troquer et jouer son capital vie à la roulette d’un destin prédéterminé. La finalité de ce destin reste inconnue et se perd sans cesse dans les méandres de l’Histoire. La condition des créatures vivantes, dont nous sommes la plus grande calamité et dont on fait commerce, est aussi inspirée par l’appât du gain. Cette malfaisance, à elle seule, mériterait un traitement à sa mesure, comme l’immense tragédie qu’elle représente. Avec la prostitution des femmes, l’acte sexuel rapporte même aux proxénètes qui probablement paient des impôts… Vouloir être exhaustif dans le domaine du profit en tant que tel comme fondement universel de l’économie équivaut à se condamner à l’impuissance. Et croire que la « pseudo-économie » est déterminée par la rationalité est également se condamner à ne jamais la comprendre, tant elle est subordonnée à l’irrationalité humaine dont l’insécurité et la peur sont les vraies racines.


			Peut-être faudrait-il prendre exemple sur ce pêcheur qui, son ouvrage accompli, fait sécher ses filets ? Un homme sérieux passe et s’adresse à lui :


			« Monsieur, la barque amarrée devant vous vous appartient-elle ?


			—	Oui, répond le pêcheur.


			—	Mais elle est petite, s’étonne le promeneur. Vous pourriez en avoir une plus grande.


			—	Et après ? rétorque le pêcheur.


			—	Vous pêcheriez plus de poissons et vous achèteriez une plus grande barque.


			—	Et après ?


			—	Ensuite, vous pourriez acheter un bateau et vous embaucheriez des pêcheurs.


			—	Et après ?


			—	Après, vous pourriez enfin vous reposer.


			—	Eh bien, c’est ce que je suis en train de faire », rétorque le pêcheur.


			Petite histoire humoristique, mais à méditer avec sérieux.


			La plus grande partie des activités non rémunérées des citoyens ne sont pas comptabilisées. Peut-on imaginer la moindre survie sans les innombrables gestes gratuits que nous partageons avec toute créature vivante ? Aucun animal ne travaille, si ce n’est sous le joug ou le collier que le bipède lui impose. À l’état sauvage, l’animal vaque à ses activités de survie qui ne peuvent en aucun cas être assimilées à du travail. En ne prenant pas en considération cette réalité, nous avons fait de la vie une pauvre chose subordonnée à la fonctionnalité lucrative. Par conséquent, nous nous sommes conformés au dogme, au précepte et au credo du temps-argent.


			Loin de moi l’intention d’être désobligeant. Mais il n’est pas anodin que la cravate comme ornement vestimentaire m’ait toujours fait penser à un nœud coulant, la strangulation et peut-être aussi la laisse.


			Il est évident qu’une nouvelle conception de l’économie est à instaurer en toute vérité, dans une urgence que les évolutions actuelles exigent impérativement. Ces changements sont indispensables pour éviter une implosion dont le processus est déjà bien engagé et qui risque d’atteindre son apothéose avec un chaos planétaire sans précédent.


			Que faire du système financier pour qu’il devienne bénéfique et rétablisse un ordre où la finance ne soit plus le magistère au service d’un arbitraire injustifiable, mais le moyen par lequel l’équité, la juste mesure et la mesure juste peuvent s’exercer ? Il serait ainsi un principe révélant la noblesse dont l’être humain est capable pour servir un ordre apaisé et bienveillant. Cela nécessite, avant toute chose, que nous appliquions le « connais-toi toi-même », pour n’être plus le jouet des chimères qui peuplent nos esprits.


			Le temps d’abolir la frénésie productiviste qui usurpe le capital-vie en instaurant une féodalité invisible sur toute la planète est plus que venu. À supposer que l’ensemble du genre humain puisse adopter l’avidité comme principe d’existence sans le remettre en question, il est évident pour tout esprit éveillé que cette humanité risque d’être la responsable de sa propre extinction.


			Cette introduction, fondée sur une approche à tonalité philosophique et humaniste sur l’économie en général, perdrait une partie de sa valeur si elle n’était étayée par la rigueur des faits. Par son professionnalisme, par la rigueur de ses enquêtes, Juliette Duquesne était particulièrement habilitée à réunir les éléments factuels et structurels indispensables à la compréhension des problématiques dont il est question dans ce carnet. Je la remercie chaleureusement de sa contribution qui, par ailleurs, est en accord avec son engagement de vie et ses convictions profondes.


			 


			Pierre RABHI
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